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tion des questions orientales que les alliances euro
péennes se nouent ; c’est su r le champ de bataille 
diplomatique de l’Orient qu’elles font leurs preuves et 
c’est là aussi, quand elles s’y m ontren t inefficaces, 
que se manifeste leur caducité.

L’Allemagne, dans ce conflit où, indirectem ent au 
moins, ses in térê ts paraissaient en jeu , est restée 
ostensiblement neu tre  ; sa diplom atie, loin d’encou
rager le Sultan à  une résistance im possible, s ’est 
employée à lui faire com prendre l ’im prudence de son 
initiative et les dangers de son obstination ; le gou
vernement de l’em pereur Guillaum e II a nettem ent 
décliné toute responsabilité dans le conflit. La presse 
officieuse, de son côté, a signifié à la P orte  de n ’avoir 
pas à compter su r l ’appui des Allemands et reconnu 
le bien fondé des réclam ations anglaises. Seules 
quelques feuilles allem andes ou au trichiennes, — 
notamment la Neue fre ie  P resse  de V ienne dans un 
article qui a fait beaucoup de bru it, —  ont encou
ragé le Sultan à la  résistance et soutenu la légiti
mité de ses prétentions. Il y a là, peu t-ê tre , au  point 
de vue des dispositions de l’opinion allem ande, une 
indication plus in té ressan te  que l’attitude officielle 
des gouvernem ents de B erlin et de Vienne. L ’Alle
magne est engagée trop avant dans la politique orien
tale pour ne pas avoir eu conscience que, dans l ’inci
dent de Tabah, son avenir en O rient était en question ; 
elle a pu constater, comme l’écrivait M. de Freycinet, 
« que l’Angleterre, m aîtresse de l ’Egypte et soutenue 
par la plus formidable m arine du monde, pourrait, à 
son gré, devenir m aîtresse de la  Syrie et dom iner à 
la fois l’Asie-Mineure et la région d e l’Euphrate, c’est- 
à-dire com m ander l ’Em pire ottom an et les voies de 
communication te rres tres  en tre  Constantinople et le 
golfe Persique ; de sorte que le grand  chemin de fer


